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Je suis un vigile pervers

par Anonyme
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Lorsqu’il commence à travailler comme vigile, dans une galerie commerciale spécialisée dans les sous-vêtements féminins, le jeune Nicolas est loin de se douter de ce qui l’attend. La première vendeuse, Zora, succulente quadragénaire qui aime bien la chair fraîche, a vite fait de lui apprendre qu’un homme n’a jamais le dernier mot avec une dame qui n’a pas froid aux fesses. Les perverses petites voleuses de culottes achèvent son éducation en l’entraînant dans un piège où toute une bande de garces lubriques lui démontrent sadiquement que le malheur des uns fait le plaisir des autres. Faut-il s’étonner qu’il soit devenu ce qu’il est ? Un pervers désireux de se venger à loisir sur toutes les femelles que le hasard fera tomber en son pouvoir ?


LA LETTRE D’ESPARBEC

« Je relisais l’autre soir avec une amie qui aime bien la fessée le gros livre de Christian Defort : « Anthologie de la flagellation et des châtiments corporels » (Editions Sabine Fournier). Après nous avoir parlé de Sade et Sacher-Masoch, voici comment Defort nous présente son ouvrage.

« Concluons : la souffrance, l’humiliation, données ou reçues, ont été de tous temps, plus ou moins ouvertement, associées au plaisir sexuel. Aujourd’hui, sous la double caution de la psychanalyse et de la libération des mœurs, ce qui était tabou s’étale avec complaisance sur la place publique, le SM est devenu à la mode ; c’est un fait de société, comme l’échangisme et l’amour au téléphone. Littérature, cinéma, bande dessinée, et même télévision, le SM s’affiche partout, avec plus ou moins de bonheur. Les soirées, les clubs fétichistes, les annonces de rencontres SM prospèrent et les Maîtresses font de la publicité dans les revues spécialisées. 

« Reste que le plus amusant est de découvrir du SM là où on l’attendrait le moins. Les gens avertis savent que la lecture des délicieux ouvrages pour enfants de la comtesse de Ségur a suscité nombre de vocations d’amateurs de fessées. Quant à moi, je me souviens que j’ai eu un premier aperçu du SM dans un passage extrait d’un livre pour enfants (ça ne date pas d’hier). Etait-ce parce que j’avais, sans le savoir, certaines dispositions en moi qui ont focalisé mon attention sur ces pages, ou bien est-ce dû au simple choc de la lecture ? Nous retrouvons le dilemme de la poule et de l’œuf, mais aussi la question de savoir ce qui dans l’esprit humain est à l’origine du plaisir de la domination ou de la soumission. Certes, à la base, il y a bien souvent une expérience, plus ou moins consciente, plus ou moins refoulée, qui a marqué l’esprit, mais cela n’explique en rien le mécanisme psychologique.

« Pour la domination, on peut émettre l’hypothèse qu’il s’agit d’une survivance de la nature animale de l’être humain, un avatar de l’instinct de conservation. Dominants et dominés ne manquent pas chez les animaux. C’est ainsi que se préserve l’espèce. Au moment du rut, les plus forts, qui sont les plus aptes à engendrer des rejetons vigoureux, affirment leur autorité. Ça s’appelle la sélection naturelle. Chez l’homme, l’intellect et la culture viennent tout compliquer ? Voilà pour le sadisme. Mais le masochisme ? Quel obscur instinct pourrait bien justifier le plaisir de souffrir ? Est-ce un mécanisme autonome, et inconnu ? Une déviation de l’instinct de survie (se placer sous l’autorité d’un maître ou d’une maîtresse, c’est d’une certaine façon rechercher aide et protection, et il n’est pas rare de voir des pratiquants du SM passer d’un rôle à l’autre) ? Bah, laissons ces questions aux gens dont c’est le métier. Mon livre n’est pas un traité scientifique mais une compilation des meilleurs textes sur le sujet. S’ils excitent le lecteur, le but sera atteint. »

Ce n’est pas moi qui dirai le contraire. Et ce n’est pas non plus l’auteur de cette confession, Nicolas S. Mêler le plaisir à la souffrance, c’est quelque chose qu’il connaît très bien comme vous allez pouvoir le découvrir.

A bientôt, amis pervers.

E.
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Je m’appelle Nicolas, mais mes copines de travail préfèrent m’appeler Nico. Je suis entré dans une société de surveillance à l’âge de vingt ans. Dix ans plus tard, je suis toujours dans la même branche, et toujours à Strasbourg. Au physique, je suis grand, costaud, avec des cheveux blonds coupés court, et un teint pâle.

Au départ, je cherchais un job dans ma branche, le dessin industriel, sans parvenir à décrocher quoi que ce soit. Ayant le loyer de mon studio à payer, le prêt pour ma voiture à rembourser, sans parler des dépenses courantes, il me fallait absolument trouver un boulot. L’intérim ne m’attirant pas, j’ai cherché à droite et à gauche.

Le secteur de la sécurité ne payait guère mais, à mon idée, me permettrait de tenir jusqu’à l’obtention d’un contrat de travail dans ma spécialité. Pour mon premier poste, je me suis retrouvé surveillant dans un supermarché de prêt-à-porter féminin bas de gamme.

Je travaillais en civil, soit « en dissuasion » à l’entrée, soit « en pré-vol » dans la surface de vente. Le tout, selon les humeurs de Gabrielle, la responsable. Deux ou trois interpellations dans la semaine suffisaient au bonheur de ma patronne. Sinon, je venais en renfort pour le rangement et l’étiquetage des produits dans les rayons.

A vingt ans, je n’étais bien sûr plus puceau, mais je n’avais pas d’amie régulière. Je me consolais tout seul ou en montant de temps à autre avec une professionnelle. Or, quatre femmes étaient employées au Green Shirt, l’enseigne du magasin où je venais de débuter. Gabrielle, donc, la directrice, la trentaine, dynamique malgré son embonpoint, des cheveux roux coupés court, un visage agréable et de grands yeux verts expressifs...

Son adjointe Zora, une forte personnalité aussi, avait dépassé la quarantaine. Plutôt petite, avec des cheveux très noirs, coupés court et coiffés en bataille, elle avait des faux airs de punkette sur le retour. De type méditerranéen très marqué, elle s’habillait toujours avec élégance, savait se maquiller et connaissait la vie. Elle aimait parler de sexe à tout bout de champ, et les questions précises qu’elle m’adressait à ce propos me gênaient.

Venait ensuite Christelle, une jeune blonde de mon âge, pimbêche et prétentieuse, qui se prenait pour une miss. Elle était grande, élancée, et possédait un corps alléchant, mais son visage suait la vanité au point qu’on ne pouvait que la trouver antipathique. De plus, elle ne brillait pas par l’intelligence et copiait Zora dans ses manières de s’habiller, de se maquiller et de porter des bijoux. Elle agaçait cette dernière, l’assistante de la directrice, qui ne supportait pas le manque de personnalité de sa subordonnée.

Restait Jalila, une employée à mi-temps, plus souvent en maladie qu’à son poste, et avec qui je n’ai jamais pu sympathiser tant elle se montrait craintive envers les hommes.

La surface de vente du supermarché s’étalait sur deux cent cinquante mètres carrés. Les sous-vêtements étaient placés en premier, avec les nouveaux arrivages. Au milieu, les clientes trouvaient les classiques, les vêtements de saison et les grands bacs pour les chemises et les produits d’appel. Au fond, on avait relégué les invendus.

Un escalier menait à l’étage, où se trouvait la réserve ainsi qu’un bureau qui servait de vestiaire-dames. C’était un lieu confiné, sans fenêtre, qui sentait le carton humide, la poussière, ainsi que le parfum de luxe (les vendeuses ne se refusaient rien sur ce chapitre).

L’ambiance générale me plaisait bien. J’ouvrais et fermais la boutique, m’occupais de l’alarme et donnais de-ci de-là des coups de main aux collègues, ce qui me faisait trouver les journées moins longues.

Entre les femmes, l’ambiance était souvent tendue. Zora ne supportait guère Christelle, qui l’adulait pourtant, et elle détestait franchement Jalila, qu’elle tenait pour une indécrottable fainéante. Gabrielle appréciait Zora et adorait se moquer de Christelle, qui passait une moitié de son temps à bouder, et l’autre à tenter de s’attirer les sympathies de Zora.

Jeune surveillant à l’époque, je n’intervenais pas dans leurs zizanies, à cause de ma timidité envers les femmes. Je me contentais d’observer. Sauf quand Gabrielle, la responsable, piquait une colère. Alors, elle devenait toute rouge et se mettait à hurler. Mieux valait ne pas lui adresser la parole pendant une heure ou deux, le temps qu’elle se calme.
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Je commençais à être bien intégré au Green Shirt. J’avais entendu dire par d’autres vigiles, qui avaient déjà travaillé au magasin, que Zora se permettait des « extras » avec ceux qu’elle aimait bien. Je n’y avais pas attaché d’importance, n’étant pas dupe des vantardises des hommes de ma profession. En effet, les vieux routiers de la sécurité passés par le Green Shirt fantasmaient à qui mieux mieux sur la veuve encore jeune, aux chairs appétissantes et au caractère extraverti.

Cependant, je ne pouvais m’empêcher d’observer Zora en douce, pour essayer de deviner la part de vérité contenue dans les racontars. L’assistante de la patronne aimait s’habiller de manière jeune et provocante. Elle collectionnait les jupes en cuir très courtes, les bas résille, les bottines noires sexy et les pulls ultramoulants. De fait, j’avais remarqué qu’elle m’observait, elle aussi, à la dérobée, une curieuse lueur taquine dans le regard.

Un soir, après la fermeture, Gabrielle a ouvert une bouteille de crémant d’Alsace et des sachets d’apéritifs salés pour fêter son anniversaire. J’ai été convié à me joindre au pot. Christelle se trouvait là également. Ne manquait que Jalila, comme d’habitude.

Chacun a eu droit à deux gobelets du pétillant ersatz de champagne ; l’atmosphère générale tournait à la bonne humeur, aux blagues, aux rires... Christelle, qui se trouvait être la cible des moqueries des deux autres femmes, a fini par s’en aller, vexée comme de coutume.

On a bu encore pas mal, on a terminé les chips aromatisées au bacon et on s’est dit au revoir. Zora est montée au vestiaire-dames, non sans m’avoir jeté une œillade étrange. Intéressé par les mouvements de sa croupe étroitement moulée, je suivais sa progression dans l’escalier en colimaçon. Ce soir-là, la veuve portait une jupe courte en daim noir, des bas noirs fantaisie et un pull mauve hypercollant.

Gabrielle, qui avait déjà descendu ses affaires pour ne pas être en retard, m’a entraîné vers la sortie du personnel, à l’arrière du magasin. Sitôt franchie la porte ouverte, sous la pluie battante, elle a poussé un juron :

— Merde ! J’ai oublié de dire à Zora que c’est elle qui fait l’ouverture demain matin. Et je suis déjà en retard ! Nico, tu voudrais pas monter lui dire ? Ça m’arrangerait !

Ce n’était pas la première fois que je devais faire ce genre de commission pour Gabrielle. La directrice était une éternelle « en retard ».

Elle m’a salué de la main et a ouvert son parapluie avant de courir vers sa voiture, garée très loin dans la rue, pour ne pas changer.

J’avais déjà enfilé mon blouson pour sortir, mais je me suis résigné. J’ai refermé la porte du supermarché – qui n’avait pas de poignée à l’extérieur, juste une serrure – pour me diriger vers l’escalier, les clefs dans la poche.

Dans la surface de vente, ne restait que l’éclairage de sécurité, qui plongeait les rayons de lingerie dans la pénombre. La seule lumière venait de la réserve, en haut.

Je commençais à gravir l’escalier quand je me suis souvenu que je me trouvais seul avec Zora. Une timidité incongrue s’est emparée de moi.

En haut, j’ai fait le tour de la réserve, où s’accumulaient des dizaines de cartons fermés, des portants avec des articles défectueux, des boîtes d’archivage... Aucune trace de l’adjointe de la patronne.

— Zora !

— Je suis là ! Dans le bureau !

Je sentais mon malaise s’accroître. Les paroles de mes collègues vigiles me revenaient en mémoire. 

« Sacrée salope ! », disaient-ils en ricanant et en m’adressant des clins d’œil salaces.

— Gabrielle a dit que tu dois ouvrir demain matin !

J’avais crié sans oser franchir la dernière marche.

— Quoi ?

J’ai poussé un soupir avant de placer mes mains en porte-voix et de répéter :

— Gabrielle a oublié de te dire qu’il faut que tu ouvres demain matin !

Silence, puis, à nouveau la voix de Zora en provenance du bureau :

— J’ai rien compris ! Viens me le dire ici !

Je tiquais. J’étais certain qu’elle était en train de se changer. Mais bon, puisque c’était elle qui le voulait... J’ai pris une inspiration et, le cœur battant, me suis dirigé vers le bureau. La porte était entrouverte. Je l’ai poussée et ai recommencé ma phrase... avant de m’interrompre, saisi par la vision de Zora à moitié nue.

La responsable adjointe avait retiré sa jupe et son pull. Elle fouillait dans un placard métallique. La scène me paralysait. Je ne pouvais rien dire, ni forcer mes yeux à regarder ailleurs.

Zora, juchée sur ses bottines à talons hauts, portait un ensemble slip-soutien-gorge noir très sexy, des bas fantaisie et un porte-jarretelles couleur nuit d’encre. Rien d’autre. Malgré sa peau bronzée par les séances d’UV, qu’elle pratiquait souvent, le contraste entre les étoffes noires et la clarté des chairs avait un aspect scandaleux. Surtout dans le petit bureau qui servait de vestiaire et qui sentait, comme je l’ai dit, le parfum de femme, le tabac froid et la poussière. L’éclairage cru des néons donnait à la peau nue de Zora des reflets changeants, blafards, qui me troublaient...

— Que quoi ?

Elle a dit ça distraitement, avant de m’adresser un regard interrogateur. Elle semblait trouver naturel que je la voie en tenue légère. Une terrible émotion me paralysait. La bouche entrouverte, les yeux exorbités, je la contemplais sans parvenir à arracher un son à ma gorge.

— Eh bien, Nico ?

Ses mains fines serraient ses hanches pleines.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu ne vas pas me dire que tu n’as jamais vu de femme en petite tenue ? A ton âge !

Hypnotisé, j’opinais de la tête en cherchant à reprendre contenance. J’avais conscience de ma stupidité à la fixer ainsi. Mon cerveau fonctionnait au ralenti. Elle a repris plus bas :

— Je ne te plais pas, peut-être ?

Elle s’approchait de moi. J’avais la sensation de ma queue tendant mon pantalon. Je déglutissais avec peine, en clignant des yeux et en bredouillant :

— Je... non... enfin si... je veux dire...

Les yeux de la responsable adjointe me captivaient. Ils étaient provocants ; ses prunelles noires brillaient. Un vrai regard d’allumeuse. Il me troublait plus encore que la vue du corps de la femme à demi nue, qui avait l’âge d’être ma mère.

Comme si elle lisait dans mes pensées, elle a ajouté d’un ton faussement peiné :

— Tu trouves peut-être que je suis trop vieille...

Encore un pas dans ma direction. Nous n’étions qu’à un mètre l’un de l’autre. Je reniflais les effluves du parfum fleuri, légèrement piquant, dont elle s’aspergeait deux fois par jour. Je ne parvenais toujours pas à la quitter des yeux. Et des mots résonnaient dans ma tête : « Sacrée salope, cette Zora ! » J’ai pu articuler :

— Mais non ! Jamais de la vie ! Tu es encore... très... enfin très...

Pour moi, une femme de l’âge de Zora n’avait pas le droit de se comporter de cette façon éhontée. A moins d’être pour de bon une salope. Mes collègues hommes ne m’avaient peut-être pas menti.

Sa peau brune, qui pâlissait sous les néons, semblait aussi très douce au toucher. Ses seins emprisonnés dans le soutien-gorge noir étaient ronds comme des grosses pommes. Je me demandais à quoi ils ressemblaient vraiment, et comment étaient les mamelons, au bout.

Plus bas, la motte formait un renflement charnu sous l’étoffe collante de la culotte. Zora, je le savais, prenait grand soin de son corps. Pas un poil ne dépassait des bords du slip. Ses bas fantaisie, rehaussés de motifs argentés, s’arrêtaient en haut des cuisses, en laissant voir deux affolantes bandes de chair nue.

Plutôt petite, elle possédait des jambes bien galbées et des mollets fuselés. Les hautes bottines achevaient de la faire ressembler aux femmes des revues fétichistes. Un sourire gourmand étirait ses lèvres pleines. Elle m’a adressé un clin d’œil coquin.

— Tu as envie d’en voir plus, Nico ? C’est ça ?

Fronçant les sourcils, j’avais un doute. Est-ce qu’elle n’était pas en train de se payer ma tête ? Mais nous étions seuls dans le bâtiment. Personne ne pouvait entrer sans mes clés. Cette constatation a fait encore durcir ma verge, douloureusement à l’étroit dans mon caleçon.

J’ai surpris sur ma braguette le regard de la première vendeuse (« ma chère première vendeuse », l’appelait Gabrielle). Impossible de nier que son exhibition ne me laissait pas insensible. Je rougissais, honteux sans savoir pourquoi.

— Je... ne sais pas...

C’est tout ce que j’ai pu dire sur le coup. Ce n’était pas glorieux, mais ça me permettait de voir où elle voulait en venir. Le sourire de Zora s’élargissait. Elle paraissait vraiment excitée. Cette façon aguicheuse de parler, en prenant une voix sucrée... Ce regard plus humide que d’ordinaire... Ce tremblement qui l’agitait, qui n’était pas dû au froid, le bureau étant surchauffé...

L’adjointe, les mains dans son dos, dégrafait son soutien-gorge. Je ne pensais pas qu’elle le ferait. Du moins, pas si vite. Nous nous affrontions du regard, pendant que l’étoffe noire glissait au ralenti, dévoilant les gros seins, comme en rêve.
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